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Musalangu, Zambie – Douze ans plus tôt

 



Le soleil couchant embrasait la brousse africaine à la façon d’un feu de forêt, dardant des traits d’or sur les tentes du camp de base. Dominant les eaux de la Makwele, les collines dessinaient à l’est une rangée de dents vertes dont les silhouettes acérées se découpaient dans le ciel.

Mangées de poussière, les tentes de toile avaient été érigées en cercle autour d’un espace dénudé. Au centre se dressait un bosquet de vénérables msasas dont les branches émeraude offraient au camp une fraîcheur bienvenue. Un filet de fumée se frayait un chemin tortueux à travers la frondaison, porteur d’une odeur alléchante de kudu rôti au bois de mopane.

À l’ombre du plus gros des msasas, un homme et une femme sirotaient tranquillement un bourbon glacé, assis de part et d’autre d’une table pliante. Tous deux étaient vêtus de kaki, pantalons longs et manches longues, afin de se prémunir contre les mouches tsé-tsé attirées par la fraîcheur du soir. L’un comme l’autre approchaient de la trentaine. L’homme, particulièrement élancé et d’une pâleur inhabituelle, semblait imperméable à la chaleur ambiante, contrairement à la femme qui s’éventait paresseusement à l’aide d’une feuille de bananier en faisant voler les mèches de son opulente chevelure acajou, négligemment nouée à l’aide d’une simple ficelle. Le teint hâlé, elle donnait l’impression
de s’abandonner à la saveur de l’instant. Le murmure de leur conversation, régulièrement ponctué par son rire cristallin, se fondait dans la rumeur de la brousse : le cri des singes verts, le chant des francolins, l’appel des amarantes, auxquels se mêlaient les bruits de casseroles provenant de la tente d’intendance. Au loin montait épisodiquement de la savane le rugissement d’un lion.

La femme assise en face d’Aloysius X. L. Pendergast n’était autre que sa compagne, Hélène, épousée deux ans plus tôt. Le couple achevait un safari dans la réserve naturelle de Musalangu où il avait été autorisé à chasser l’antilope dans le cadre d’un programme de régulation mis en place par les autorités zambiennes.

— Un autre verre, chère amie? demanda Pendergast en soulevant la cruche à cocktail posée sur la table.

— Encore? répondit-elle en riant. Aloysius, j’ose espérer que vos intentions sont honorables.

— Loin de moi toute pensée impure. J’avais imaginé que nous pourrions passer la nuit à discuter des vertus de l’impératif catégorique de Kant.

— Ma mère m’avait pourtant prévenue. On croit épouser un homme pour ses dons de chasseur, on finit par s’apercevoir qu’il n’a guère plus de cervelle qu’un ocelot.

Pendergast émit un léger ricanement et trempa les lèvres dans son verre avant de poser les yeux sur le liquide qu’il contenait.

— Cette menthe africaine est assez agressive.

— Mon pauvre Aloysius, je vois que vos mint juleps1 vous manquent. Acceptez le poste que Mike Decker vous offre au FBI et vous aurez tout le loisir de boire.

Il avala une nouvelle gorgée en accordant à sa femme un regard pensif. La facilité avec laquelle elle avait pris le soleil d’Afrique ne laissait de le surprendre.

— À vrai dire, j’ai pris la décision de refuser.


— Pour quelle raison?

— Je ne suis pas certain d’avoir le cœur à rester à La Nouvelle-Orléans avec les problèmes familiaux et autres souvenirs amers qui s’y rattachent. Et puis je crois avoir eu mon content d’événements violents. Vous ne croyez pas?

— Comment pourrais-je en juger? Vous me parlez si rarement de vous.

— Je ne suis pas taillé pour travailler au FBI, je ne me ferais jamais à son fonctionnement. Sans compter que vous êtes constamment par monts et par vaux avec Médecins Voyageurs. À condition de rester à portée d’un aéroport, nous sommes libres de vivre où bon nous semble. Loin de se briser, nos âmes étalent leur harmonie, telle la feuille d’or sous les coups de l’orfèvre.

— Nous ne sommes pas venus en Afrique pour que vous me citiez John Donne. Kipling, à la rigueur.

— La moindre femme sait tout sur tout, récita-t-il aussitôt.

— À la réflexion, je me passerai également de Kipling. Comment avez-vous occupé votre adolescence? Vous appreniez le dictionnaire des citations par cœur ?

— Entre autres.

Pendergast releva la tête en voyant se découper une silhouette sur le soleil couchant. Un grand Nyimba vêtu d’un short et d’un T-shirt sale, un fusil antédiluvien sur l’épaule, approchait en prenant appui sur une canne fourchue. Il marqua un temps d’arrêt à l’orée du camp et salua à la cantonade en bemba, la langue des autochtones, aussitôt accueilli par des cris de bienvenue depuis la tente d’intendance. Quelques instants plus tard, il rejoignait la table des Pendergast.

Le mari et la femme se levèrent.

— Umú-ntú ú-mó umú-sumá á-áfíká, l’accueillit Pendergast en prenant sa main chaude et poussiéreuse, à la mode zambienne.

En guise de réponse, l’homme tendit sa canne sur la fourche de laquelle était accrochée une note.


— Pour moi? s’étonna Pendergast, en anglais cette fois.

— De la part du chef de district.

Pendergast adressa un coup d’œil furtif à sa femme et déplia le billet.


Mon cher Pendergast,

J’aurais souhaité avoir une discussion par radio avec vous dans les meilleurs délais. Je me trouve confronté à une vilaine affaire au camp de Nsefu. Une très vilaine affaire.

 


Alistair Woking 
Chef de district 
Sud Luangwa

 



PS : Cher ami, vous n’êtes pas sans savoir que la réglementation vous oblige à rester joignable par radio à tout moment. Il est assez désagréable de devoir vous envoyer un messager de la sorte.


— Cette histoire ne me plaît guère, commenta Hélène Pendergast après avoir lu le contenu du message par-dessus l’épaule de son mari. De quelle « vilaine affaire » peut-il bien s’agir, à votre avis?

— Un amateur de safaris-photos qui aura mal réagi aux avances d’un rhinocéros.

— Ce n’est pas drôle, répliqua Hélène, pourtant incapable de garder son sérieux.

— Nous sommes en pleine saison des amours, insista Pendergast en glissant la note, après l’avoir pliée, dans la poche de sa chemise. J’ai bien peur que ce drame sonne le glas de notre équipée.

Il se dirigea vers l’une des tentes, souleva le couvercle d’un coffre et entreprit de visser ensemble les éléments d’une antenne qu’il accrocha ensuite à la branche supérieure d’un msasa. Une fois redescendu de son perchoir, il brancha le fil de l’antenne dans une radio, posa celle-ci sur
la table, l’alluma, régla la fréquence et envoya un signal. La voix agacée du chef de district lui répondit quelques instants plus tard dans un déluge de crachotements.

— Pendergast ? Nom d’un chien, où êtes-vous donc?

— Dans un camp sur les bords de la Makwele.

— Sacrebleu, j’espérais que vous seriez plus près de la Banta Road. Pourquoi diable votre radio n’est-elle pas branchée? J’essaie de vous joindre depuis des heures!

— Puis-je vous demander de quoi il s’agit?

— Un incident au camp de Nsefu. Un touriste allemand tué par un lion.

— Quel idiot a pu laisser se produire un drame pareil?

— Ce n’est pas ce que vous croyez. L’animal a pénétré dans le camp en plein jour et il a sauté sur le malheureux au moment où celui-ci rentrait dans sa hutte après le repas. Le lion l’a aussitôt entraîné dans la savane.

— Et ensuite ?

— Ensuite!!! Vous voulez peut-être que je vous fasse un dessin? La femme de l’Allemand a piqué une crise, le camp était sens dessus dessous et il a fallu appeler un hélico à la rescousse pour évacuer les touristes du groupe. Le personnel du camp est sous le choc. Ce type était un photographe connu, vous pouvez imaginer le ramdam que ça va provoquer.

— A-t-on pu suivre le lion à la trace?

— Ce ne sont pas les fusils et les pisteurs qui manquent, mais personne n’a osé se lancer sur les traces d’un animal pareil. Entre ceux qui manquent d’expérience et ceux qui n’ont pas de couilles, nous n’avons personne. C’est bien pour ça que je fais appel à vous, Pendergast. J’ai besoin de vous pour traquer ce salopard et… euh, récupérer ce qu’il reste de ce pauvre Allemand avant que le lion l’ait bouffé.

— Vous voulez dire que le corps n’a pas été récupéré?

— Personne n’a tenté de poursuivre un monstre pareil. Vous connaissez le camp de Nsefu, la brousse est particulièrement dense dans le coin, pour compliquer la tâche des braconniers d’éléphants. Il me faut un chasseur
expérimenté et je vous rappelle que votre permis de chasse professionnel vous oblige à chasser le mangeur d’hommes en cas de besoin.

— Je vois.

— Où se trouve votre Land Rover?

— Aux Fala Pans.

— Grouillez-vous de le récupérer. Inutile de démonter le camp, prenez vos fusils et rejoignez-moi illico presto.

— Nous aurons besoin d’au moins une journée. Vous n’avez personne d’autre plus près?

— Personne, je vous dis. En qui je puisse avoir confiance, en tout cas.

Pendergast se tourna vers sa femme. Elle lui répondit par un clin d’œil et un sourire en imitant la forme d’un pistolet de sa main bronzée.

— Fort bien. Nous nous mettons en route sur-le-champ.

— Ah ! Un dernier détail.

Le chef de district sembla hésiter, au milieu des crachotements du haut-parleur.

— Eh bien?

— Ça n’a peut-être aucune importance. La femme de la victime se trouvait là au moment de l’attaque et elle prétend…

Nouvelle hésitation.

— Oui?

— Elle prétend que le lion était bizarre.

— Bizarre? De quelle façon?

— Il avait une crinière rouge.

— Une crinière fauve, vous voulez dire? Le phénomène n’est pas aussi rare qu’on le croit.

— Non, la crinière du lion était vraiment rouge. Rouge sang.

Un long silence ponctua la réponse du chef de district.

— Il ne peut pas s’agir du même, reprit-il enfin. Ça se passait il y a quarante ans, au nord du Botswana. Je n’ai jamais entendu dire qu’un lion puisse vivre plus de vingt-cinq ans. Et vous?


Sans prendre la peine de répondre, Pendergast éteignit la radio, son regard argenté brillant d’un éclat fiévreux à la lueur du crépuscule.
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Camp de Nsefu, près de la rivière Luangwa

 



Le Land Rover avançait en cahotant sur la Banta Road, une piste particulièrement remuante dans un pays qui ne manquait pas de routes en tôle ondulée, et Pendergast multipliait les coups de volant à droite et à gauche, avec l’espoir d’éviter les nids-de-poule géants. Le couple roulait toutes vitres ouvertes, le climatiseur ayant rendu l’âme dans une vie antérieure, et une épaisse couche de poussière recouvrait les banquettes.

Les Pendergast avaient quitté le camp de Makwele peu avant l’aube, parcourant à pied la vingtaine de kilomètres de brousse qui les séparaient de leur destination, emportant avec eux leurs fusils, de l’eau, du pain indien et un salami sec. À midi, ils retrouvaient leur voiture toute cabossée et cela faisait déjà plusieurs heures qu’ils remontaient la piste en traversant épisodiquement des villages misérables aux huttes rondes recouvertes de toits de chaume en pointe. Au-dessus de leur tête, le ciel étalait son immensité d’un bleu immaculé, presque laiteux.

Pour la énième fois, Hélène Pendergast tenta de serrer son foulard autour de sa tête dans le vain espoir d’échapper à la poussière qui collait à sa peau moite.

— C’est étrange, remarqua-t-elle tandis qu’ils traversaient au ralenti les ruelles d’un hameau en évitant tant bien que mal troupeaux, poules et enfants. Je veux dire, qu’ils
n’aient pas trouvé quelqu’un plus près pour s’occuper de ce lion. En plus, ce n’est pas comme si vous étiez un as de la gâchette, ajouta-t-elle avec un sourire frondeur.

— Je sais pouvoir compter sur vous, rétorqua Pendergast du tac au tac.

— Vous savez très bien que je n’éprouve aucun plaisir à tuer les animaux que je ne mange pas.

— Qu’en est-il des animaux qui vous mangent?

— Je devrais pouvoir faire une exception.

Elle rajusta le pare-soleil et tourna vers son mari deux yeux bleus constellés de points violets.

— Parlez-moi de ce lion à crinière rouge?

— De simples balivernes. Une vieille légende locale.

— Je suis impatiente de l’entendre! s’exclama-t-elle, le regard brillant de curiosité.

— Si l’histoire est véridique, elle est vieille de quarante ans. À l’époque, la vallée méridionale de la Luangwa subissait une vague de sécheresse, le gibier commençait à manquer. Une troupe de lions des environs voyait ses membres mourir de faim les uns après les autres, et il ne resta bientôt plus qu’un seul animal: une lionne enceinte. On raconte qu’elle aurait survécu en déterrant les cadavres d’un cimetière nyimba afin de les dévorer.

— Quelle horreur! s’écria Hélène avec un frisson de plaisir.

— Les autochtones ont alors prétendu qu’elle avait donné naissance à un lionceau à la crinière flamboyante.

— Que s’est-il passé ensuite?

— Les villageois, furieux que les sépultures des leurs aient été profanées, ont pourchassé la lionne qu’ils ont tuée et dépecée avant de clouer sa peau sur la place du village. Ce soir-là, ils ont célébré leur victoire par des danses et ils cuvaient encore la bière de maïs ingurgitée pendant la fête lorsqu’un lion à crinière rouge s’est introduit entre les huttes à l’aube. Il a tué trois hommes endormis et s’est enfui en emportant un jeune garçon dont on a retrouvé les ossements quelques jours plus tard, à plusieurs kilomètres de là.


— Seigneur!

— Au fil des années, ce lion rouge – ou plutôt le Dabu Gor, ainsi qu’il était surnommé en bemba – a multiplié les victimes parmi les populations locales. On dit qu’il était aussi intelligent qu’un humain et changeait fréquemment de territoire afin d’échapper à ses poursuivants. Les Nyimbas affirment que le Lion Rouge se nourrit exclusivement de chair humaine et peut ainsi prétendre à la vie éternelle.

Pendergast se tut, le temps de contourner un énorme trou dans la route.

— Et alors?

— Vous en savez autant que moi.

— Qu’est-il arrivé à ce lion? Les villageois ont-ils fini par le tuer?

— Des chasseurs professionnels ont tenté de le pister, en vain, et il a continué à causer des ravages jusqu’à sa mort. S’il est mort, conclut Pendergast avec une mimique dramatique.

— Mais enfin, Aloysius! Vous savez aussi bien que moi qu’il ne peut pas s’agir du même!

— C’est peut-être l’un de ses descendants, porteur des mêmes caractéristiques génétiques.

— Et des mêmes goûts culinaires, ajouta Hélène avec un sourire carnassier.

 



Le soleil était couché lorsqu’ils parvinrent enfin au camp de Nsefu que recouvrait le manteau bleu de la nuit. Installé le long des eaux de la Luangwa, le camp était constitué de quelques rondevaals, des huttes de boue et de paille, que complétaient un bar en plein air et une dépendance ouverte, réservée aux repas des convives.

— C’est tout à fait charmant, dit Hélène en observant la disposition des lieux.

— Nsefu est le camp de safari-photo le plus ancien du pays, expliqua Pendergast. Il a été créé dans les années 1950 par le chasseur Norman Carr, à l’époque où la Zambie appartenait encore à la Rhodésie. Carr a été l’un
des premiers à comprendre que proposer aux touristes de photographier les animaux au lieu de les tuer était moins cruel, et plus lucratif.

— Merci de la leçon, professeur. Vous avez l’intention d’organiser un contrôle surprise après le cours?

Pendergast rangea le Land Rover sur l’aire poussiéreuse réservée aux voitures. Le bar et le réfectoire étaient déserts, le personnel s’étant retranché dans les huttes, mais les lumières du camp brillaient et le groupe électrogène ronronnait de toute sa puissance.

— Ils n’ont pas l’air très rassurés, constata Hélène en descendant du 4 × 4, accompagnée par le chant des cigales.

La porte de la rondevaal la plus proche s’écarta en dessinant un trait jaune sur la terre battue. Un homme en sortit, vêtu d’un short kaki soigneusement repassé que complétaient chaussettes montantes et rangers en cuir.

— Alistair Woking, le chef de district, glissa Pendergast à l’oreille de sa femme.

— Je n’aurais jamais deviné.

— Le personnage en chapeau de cow-boy australien qui l’accompagne est Gordon Wisley, le gérant du camp.

— Entrez, je vous en prie, les invita le chef de district en leur serrant la main. Nous serons plus à l’aise à l’intérieur pour discuter.

— S’il vous plaît, épargnez-nous ça ! s’écria Hélène. Nous avons passé la journée enfermés dans la voiture. Prenons plutôt un verre au bar.

— Eh bien…, balbutia Woking d’un air hésitant.

— Et tant mieux si le lion nous rend visite. Ça nous évitera de le traquer dans la brousse. N’est-ce pas, Aloysius ?

— L’argument est imparable.

La jeune femme ouvrit la portière arrière du Land Rover et s’empara de l’étui de toile dans lequel était rangé son fusil. Son compagnon l’imita, passant en bandoulière une lourde boîte en fer contenant des munitions.

— Messieurs? dit-il. Si vous voulez bien nous indiquer le chemin?


— Très bien, répondit le chef de district, partiellement rassuré par la vue des armes de chasse. Misumu !

Un Africain coiffé d’un fez de feutre, une écharpe rouge autour du cou, passa la tête par la porte entrouverte de l’une des huttes du personnel.

— Nous souhaiterions prendre un verre, si ça ne t’ennuie pas.

Le petit groupe gagna le bar au toit de paille tandis que Misumu prenait place derrière le comptoir de bois poli, le visage crispé par la peur.

— Un Maker’s Mark, commanda Hélène. Avec des glaçons.

— Deux, ajouta son mari. Avec des feuilles de menthe, si vous en avez.

— Du bourbon pour tout le monde, précisa Woking. Vous aussi, n’est-ce pas, Wisley ?

— Ce que vous voulez, tant que c’est fort, répliqua ce dernier avec un rire nerveux. Quelle histoire !

Le barman remplit quatre verres et Pendergast porta le sien à ses lèvres afin de rincer la poussière qui lui desséchait le gosier.

— Racontez-nous les événements d’hier, monsieur Wisley.

Le gérant du camp, un grand gaillard aux cheveux roux, s’exprimait avec un fort accent de Nouvelle-Zélande.

— Tout a commencé après le déjeuner. Nous avions douze invités, le camp était au complet.

Tout en l’écoutant, Pendergast tira la fermeture éclair de l’étui contenant son fusil et sortit un Holland & Holland à double canon de calibre 465. Il ouvrit l’action et entama le nettoyage de l’arme.

— Qu’a-t-on servi au déjeuner?

— Des sandwichs. Jambon, dinde, kudu rôti et concombre avec du thé glacé. Nous proposons à nos invités un repas léger au déjeuner, à cause de la chaleur.

Pendergast hocha la tête tout en essuyant soigneusement la crosse de noyer.


— On avait bien entendu un lion rugir cette nuit-là dans la savane, mais il semblait s’être calmé avec l’arrivée du jour. Le phénomène n’a rien d’exceptionnel par ici, c’est même l’un des atouts du camp.

— Charmant.

— Je ne comprends pas ce qui a pu se passer. C’est la première fois que survient un tel drame.

Pendergast observa brièvement son interlocuteur avant de retourner à sa tâche.

— Si je comprends bien, il ne s’agit pas d’un lion de la région.

— Non. Plusieurs troupes cohabitent dans le coin et je connais tous les animaux de vue. Celui-ci était un mâle solitaire.

— De grande taille?

— De très grande taille.

— Digne de figurer dans les annales?

Wisley grimaça.

— Et même plus.

— Je vois.

— Le touriste allemand et sa femme, les Hassler, se sont levés de table les premiers. Il devait être 14 heures. D’après la femme, ils regagnaient leur rondevaal lorsque le lion a jailli des fourrés. Il a sauté sur son mari et lui a planté les crocs dans la gorge. La femme s’est mise à hurler tout ce qu’elle savait, le malheureux aussi, comme vous pouvez vous en douter, et nous avons accouru, mais le lion avait disparu dans la brousse en emportant sa proie. Une scène terrible. Le pauvre bougre poussait des cris terrifiants, et puis il s’est tu et on n’a plus entendu que le bruit de…

Il laissa sa phrase en suspens.

— Mon Dieu, balbutia Hélène. Personne n’a pensé à prendre un fusil?

— Bien sûr que si, acquiesça Wisley. Nous avons l’obligation d’être armés lorsque nous partons en expédition avec les touristes, mais je n’ai pas osé me lancer à la
poursuite de l’animal. Comprenez-moi, monsieur Pendergast, je n’ai rien d’un tireur d’élite. J’ai tout de même tiré plusieurs coups en direction des bruits et le lion s’est éloigné dans la savane. Je l’ai peut-être blessé.

— Ce serait regrettable, rétorqua Pendergast sèchement. Il ne fait guère de doute qu’il aura traîné le corps dans son sillage. Avez-vous pensé à préserver ses traces sur le lieu de l’attaque ?

— Bien sûr. Certaines d’entre elles ont pu être effacées dans la panique générale, mais j’ai tout de suite veillé à mettre en place un périmètre de sécurité.

— Excellente initiative. Je suppose que personne ne s’est aventuré dans la savane?

— Non. Ils étaient tous au bord de la crise de nerfs et nous avons évacué tout le monde, à l’exception d’un minimum de personnel.

Pendergast lança un coup d’œil vers sa femme. Elle aussi avait nettoyé son arme, un Krieghoff Big Five 500/416, tout en écoutant le récit de Wisley d’une oreille attentive.

— Le lion a-t-il fait parler de lui depuis?

— Non. Il a régné un silence de mort toute la nuit, comme aujourd’hui. Il est peut-être parti.

— C’est peu probable, à moins qu’il n’ait terminé de dévorer sa victime, répliqua Pendergast. Le lion ne s’éloigne jamais de plus d’un ou deux kilomètres lorsqu’il tient une proie. Qui l’a vu?

— Uniquement l’Allemande.

— Et elle affirme qu’il avait une crinière rouge?

— Exactement. Au début, elle était hystérique et prétendait qu’il était couvert de sang. Elle a fini par se calmer et nous avons pu lui poser quelques questions. Il semble que la crinière de l’animal était rouge vif.

— Comment pouvez-vous être sûr qu’il ne s’agissait pas de sang?

— Les lions sont presque maniaques avec leur crinière, intervint Hélène. Ils la nettoient régulièrement. Je n’ai
jamais vu de sang sur la crinière d’un lion, uniquement sur sa gueule.

— Que proposez-vous? questionna Wisley.

Pendergast avala une longue gorgée de bourbon.

— Il nous faut attendre l’aube. J’aurai besoin de votre meilleur pisteur et d’un porteur de fusil. Ma femme m’accompagnera, évidemment.

Comme Wisley et le chef de district l’observaient en silence d’un air perplexe, Hélène leur adressa un sourire.

Le premier, Woking s’éclaircit la gorge.

— J’ai bien peur que ce ne soit pas très… très régulier.

— Pourquoi? Parce que je suis une femme? s’étonna Hélène d’un air amusé. Ne vous inquiétez pas, ce n’est pas contagieux.

— Non, non! s’empressa de corriger le chef de district. Mais nous nous trouvons dans une réserve naturelle et seules les personnes accréditées par les autorités sont autorisées à tirer.

— De nous deux, le meilleur tireur est encore ma femme, ajouta Pendergast. En outre, la chasse au lion se pratique toujours à deux.

Il marqua un léger temps d’arrêt avant de poursuivre :

— À moins que vous ne souhaitiez m’accompagner?

Woking ne répondit pas.

— Je ne laisserai pas mon mari s’aventurer tout seul dans la brousse, reprit Hélène. C’est bien trop dangereux. Il pourrait être blessé… ou pire.

— Je vous remercie de votre confiance, ma chère Hélène, grinça Pendergast.

— Aloysius, vous vous souvenez de cette antilope que vous avez manquée à moins de deux cents mètres? C’est comme si vous aviez raté une porte de garage à bout portant.

— Je vous en prie, il y avait un fort vent latéral. En outre, l’animal a bougé inopinément.

— Vous avez mis trop longtemps à viser. Vous réfléchissez trop, c’est bien votre problème.


Pendergast se tourna vers Woking.

— Ainsi que vous pouvez le constater, nous avons besoin l’un de l’autre. Ce sera les deux, ou personne.

— Très bien, soupira le chef de district. Qu’en pensez-vous, monsieur Wisley?

Le gérant du camp hocha la tête à contrecœur.

— Dans ce cas, rendez-vous demain matin à 5 heures. Je compte sur vous pour nous fournir un excellent pisteur.

— Nous avons l’un des meilleurs de toute la Zambie, Jason Mfuni, même s’il est surtout habitué à travailler pour des safaris-photos.

— Tant qu’il a des nerfs à toute épreuve, cela n’a guère d’importance.

— C’est le cas.

— Je vous demanderai d’avertir les populations locales afin qu’elles se tiennent à l’écart. Il est hors de question que quiconque vienne nous déranger.

— Inutile, le rassura Wisley. Les villages voisins sont déserts. À part nous, vous ne trouverez personne à trente kilomètres à la ronde.

— Comment les habitants ont-ils pu s’enfuir aussi vite? s’étonna Hélène. L’attaque n’a eu lieu qu’hier.

— Le Lion Rouge, rétorqua le chef de district, comme si ce nom expliquait tout.

Hélène et son mari échangèrent un regard dans un silence pesant, puis Pendergast se leva et prit la main de sa femme.

— Merci pour ce verre. À présent, si vous voulez bien nous montrer notre hutte?
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Les arbres à fièvre

 



La nuit avait été silencieuse. Les bandes de lions, dont les rugissements trouaient habituellement le silence, étaient restées muettes, à l’instar des animaux nocturnes dont la clameur s’était éteinte. Jusqu’au murmure assourdi de la rivière qui reflétait mal la puissance de son cours, tout en parfumant l’air de senteurs humides. Il avait fallu attendre les premières lueurs de l’aube pour que résonne enfin le chant caractéristique de l’eau chaude que l’on verse dans les citernes en prévision des douches du matin.

Pendergast et sa femme avaient déjà quitté leur hutte et attendaient dans le réfectoire, assis sous la lueur blafarde d’une maigre ampoule, leurs fusils posés à côté d’eux. Aucune étoile ne parvenait à percer la couverture nuageuse et l’obscurité enveloppait le reste du camp. Cela faisait trois quarts d’heure qu’ils patientaient en silence, heureux d’être ensemble, se préparant mentalement à l’épreuve qui les attendait. Hélène Pendergast avait posé la tête sur l’épaule de son compagnon et celui-ci lui caressait la main, jouant parfois avec le saphir étoilé de son alliance.

— Inutile d’essayer de me le reprendre, déclara-t-elle d’une voix que le silence avait rendue rauque.

Il se contenta d’un sourire et poursuivit son manège.


Une silhouette frêle se détacha de l’ombre, celle d’un homme de petite taille en pantalon et chemise sombres, armé d’une sagaie.

Le couple se redressa.

— Jason Mfuni? s’enquit Pendergast d’une voix sourde.

— Oui, monsieur.

Pendergast lui tendit la main.

— Si cela ne vous dérange pas, Jason, évitez les « monsieur  ». Je m’appelle Pendergast et voici mon épouse, Hélène.

L’homme hocha la tête et serra de façon presque flegmatique la main que lui tendait Hélène.

— Le chef de district veut parler à vous, mademoiselle Hélène.

La jeune femme se leva et Pendergast l’imita.

— Excusez-moi, monsieur Pendergast, mais il veut elle seulement.

— De quoi s’agit-il?

— Il a peur qu’elle manquer d’expérience.

— C’est ridicule, s’impatienta Pendergast. La question a été réglée hier soir.

Hélène balaya l’argument d’un geste en riant.

— Ne vous offusquez pas pour si peu. L’Empire britannique n’a visiblement pas dit son dernier mot par ici, la femme est censée attendre sagement dans la véranda, un éventail à la main, près de défaillir à la vue d’une goutte de sang. Je me charge de lui remettre les idées en place.

Pendergast se laissa retomber sur son siège tandis que le pisteur attendait à côté de lui en se dandinant d’un pied sur l’autre, mal à l’aise.

— Vous pouvez vous asseoir, Jason.

— Non merci.

— Vous êtes pisteur depuis longtemps?

— Plusieurs années, répondit l’homme d’un air laconique.

— Vous connaissez bien le métier?

Mfuni haussa les épaules.


— Avez-vous peur des lions?

— Parfois.

— Vous avez déjà tué un félin à l’aide de cette sagaie?

— Non.

— Je vois.

— C’est sagaie toute neuve, monsieur Pendergast. Quand je tue un lion avec sagaie, elle est cassée ou tordue, alors j’en prends une autre.

Le silence retomba sur le camp que l’aube naissante commençait à rosir. Cinq minutes s’écoulèrent, puis dix.

— Que font-ils donc? s’agaça Pendergast. Je ne voudrais pas partir trop tard.

Mfuni, appuyé sur sa sagaie, haussa à nouveau les épaules.

Hélène apparut au même moment et reprit sa place à côté de son mari.

— Vous avez remis cet animal à sa place? s’enquit Pendergast en riant.

Elle ne répondit pas et il constata avec étonnement qu’elle était blême.

— Que se passe-t-il ?

— Rien. Un peu de… de trac avant la chasse.

— Vous pouvez rester ici, si vous préférez.

— Pas question, s’écria-t-elle avec véhémence. Je ne manquerais ça pour rien au monde.

— Dans ce cas, il est temps de nous mettre en route.

— Pas encore, dit-elle d’une voix sourde en posant une main fraîche sur le bras de son mari. Vous savez quoi, Aloysius? Nous avons oublié de regarder la lune se lever hier soir. Elle était pleine.

— Avec cette histoire de lion, ça m’est sorti de la tête.

— Alors, au moins regardons-la se coucher.

Elle prit la main de son compagnon dans la sienne, et Pendergast constata qu’elle était brûlante.

— Hélène…

Elle lui serra les doigts.

— Ne dites rien.


Le disque pâle de la lune descendait lentement dans les reflets mauves de l’horizon, son reflet doré flottant à la surface des eaux tumultueuses de la Luangwa. Parce qu’ils s’étaient connus un soir de pleine lune, les Pendergast s’étaient astreints à toujours assister au lever de l’astre nocturne chaque fois que l’occasion s’était présentée, mettant un point d’honneur à sacrifier à ce rituel ensemble, quelles que fussent leurs occupations et les circonstances de la vie.

La lune atteignit le sommet des arbres dont la silhouette se découpait de l’autre côté de l’eau, puis elle s’effaça tandis que le ciel rosissait. Au mystère de la nuit succédait une nouvelle journée.

— Au revoir, chère vieille lune, la salua Pendergast d’un ton léger.

Hélène lui serra une nouvelle fois les doigts et se mit debout en voyant le chef de district et Wisley émerger de la tente d’intendance. Un troisième personnage les accompagnait, un homme grand et mince aux traits émaciés troués de deux yeux jaunes.

— Je vous présente Wilson Nyala, annonça Wisley. Il portera vos armes.

Des poignées de main furent échangées à la ronde tandis que le barman de la veille apparaissait avec une grande théière de thé lapsang souchong.

Les convives burent en silence, et Pendergast donna le signal du départ en reposant sa tasse.

— Allons jeter un coup d’œil à l’endroit où s’est produit le drame.

Nyala prit un fusil en bandoulière sur chaque épaule et le petit groupe rejoignit un chemin de terre longeant la rivière. Au-delà d’un épais buisson de miombos se dessinait un carré de terre battue délimité par un morceau de corde fixé à quatre piquets. Pendergast s’agenouilla et découvrit d’énormes traces de pattes dans la poussière, à côté d’une mare de sang noir séché. En un instant, il reconstitua la scène dans sa tête : l’animal avait jailli de la savane et jeté à terre sa proie avant de la mordre, et l’on
distinguait clairement l’endroit où le lion s’était enfoncé dans la savane en traînant sa victime, laissant derrière lui un long sillage écarlate.

Pendergast se releva.

— Voici ce que je vous propose. Je me tiendrai à moins de trois mètres de Jason, légèrement sur sa gauche. Hélène me suivra à la même distance en se tenant à droite et Wilson fermera la marche.

Il croisa le regard de sa femme qui hocha imperceptiblement la tête.

— Le moment venu, continua-t-il, Wilson nous passera les fusils en veillant à ce que les crans de sûreté soient enclenchés. Je préfère que la lanière de mon arme soit détachée, je ne voudrais pas qu’elle se prenne dans un buisson au mauvais moment.

Wilson Nyala opina et Pendergast tendit la main vers lui.

— Mon fusil, je vous prie.

Wilson lui passa l’arme. Pendergast ouvrit l’action, examina le double canon, y glissa des balles à pointe molle grosses comme des cigares, s’assura que le cran de sûreté était mis et rendit le fusil au porteur. Hélène l’imita aussitôt, engageant dans la chambre des projectiles de calibre 500/416 à pointe molle.

— Ce fusil me semble bien gros pour une femme aussi menue, remarqua Woking.

— J’ai un faible pour les gros calibres, rétorqua Hélène.

— Gros calibre ou pas, je suis heureux de ne pas me lancer à la poursuite de ce monstre, reprit le chef de district.

— Je vous demanderai de veiller soigneusement à rester en formation triangulaire, recommanda Pendergast aux deux accompagnateurs. Le vent souffle dans le bon sens, mais à partir de maintenant, plus un mot. Nous communiquerons par geste uniquement. Inutile de nous munir de lampes torches.

Wilson et Jason approuvèrent. L’atmosphère de fausse insouciance qui régnait autour d’eux s’était évaporée, emportée par les premières lueurs du soleil qui chassaient
la pénombre. Enfin, Pendergast donna à Mfuni le signal du départ.

Le pisteur s’avança au milieu des hautes herbes, la sagaie à la main, en suivant la piste rouge laissée par le mangeur d’homme. Les traces s’éloignaient de la rivière et s’enfonçaient au milieu des épineux et des buissons de mopane, le long des eaux de la Chitele, un affluent de la Luangwa. Le petit groupe marchait prudemment, sans jamais perdre de vue les traces du félin. Le pisteur s’immobilisa et montra avec sa sagaie un large cercle dans l’herbe, au milieu duquel s’étalait une tache sinistre encore humide. Du sang avait giclé jusque sur les feuilles des buissons alentour. Tout indiquait que le lion s’était arrêté là pour dévorer sa victime encore palpitante, avant d’être chassé par les coups de feu de Wisley.

Jason Mfuni se pencha et ramassa la moitié d’une mâchoire humaine nettoyée de sa chair. L’horrible trophée portait encore les traces des dents de l’animal. Pendergast l’examina sans mot dire, puis Mfuni reposa l’ossement avant de pointer du doigt une ouverture dans le mur de végétation qui les entourait.

Le pisteur se glissa dans la trouée, s’arrêtant tous les vingt mètres afin d’écouter, de humer l’air, ou encore d’examiner une trace rouge sur une feuille. Le corps avait achevé de se vider de son sang à ce stade et seules quelques taches écarlates signalaient encore le passage de l’animal.

La lumière du jour augmentait de minute en minute, le soleil commençait à poindre au-dessus des arbres, rendant d’autant plus inquiétant le silence que soulignait le bourdonnement insistant des insectes.

La battue se poursuivit sur près de deux kilomètres sous un soleil incandescent qui embrasait la brousse en affolant d’épais nuages de mouches tsé-tsé, dans un air surchauffé chargé d’une odeur de poussière et d’herbes sèches. La piste quitta brusquement la savane pour s’enfoncer sur un espace dégagé, à l’ombre d’un acacia au pied duquel s’élevait une termitière. Au centre de cette clairière
naturelle s’étalait une masse indéfinissable rouge et blanc au-dessus de laquelle tournoyaient des milliers d’insectes bourdonnants.

Mfuni s’approcha prudemment, suivi par Pendergast, Hélène et le porteur. Le petit groupe se dispersa en silence autour du corps à demi dévoré du photographe allemand. Le lion avait défoncé la boîte crânienne du malheureux avant de lui déchiqueter le visage, de lui dévorer la cervelle et la partie supérieure du torse, laissant derrière lui deux jambes intactes dont il avait soigneusement léché le sang, ainsi qu’un bras dont la main serrait encore une touffe de poils. Les gorges étaient nouées. Mfuni se pencha, saisit quelques-uns des poils et les examina longuement avant de les tendre à Pendergast : ils étaient d’un rouge vif. Hélène les observa à son tour, puis les rendit au pisteur.

Tandis que ses compagnons patientaient près du corps, Mfuni tourna lentement autour de la clairière, à la recherche de nouvelles traces. Un doigt sur la bouche en signe de silence, il désigna aux trois autres un vlei, une sorte de marais séché recouvert d’herbes hautes au milieu duquel se dressait un gros bosquet d’arbres à fièvre dessinant leurs silhouettes en ombrelle. Le pisteur montra d’un geste le sillon laissé par le lion dans les herbes et s’approcha de Pendergast, l’air grave.

— Que se passe-t-il? lui demanda ce dernier à voix basse.

— Lion malin. Très malin. Endroit dangereux.

Pendergast acquiesça et jeta un coup d’œil en direction d’Hélène. Toujours aussi pâle, la jeune femme avait l’air plus déterminée que jamais, à l’inverse de Nyala, le porteur de fusils, qui ne songeait même pas à dissimuler sa nervosité. Pendergast hésita, puis il ordonna à Mfuni d’avancer.

Le petit groupe s’aventura à pas de loup entre les herbes géantes qui limitaient la vision à quelques mètres, tout au plus. Les tiges creuses s’agitaient en murmurant sur leur passage, dans une odeur étouffante de poussière surchauffée. À mesure qu’ils s’enfonçaient dans la savane, les trois
hommes et la femme se trouvèrent enveloppés dans un monde d’un vert irréel, inaccessible aux rayons du soleil, le bourdonnement des insectes cédant progressivement la place à un sifflement obsédant.

Le pisteur ralentit en approchant du bosquet d’arbres à fièvre, puis il leva la main et montra son nez. Pendergast emplit ses poumons et reconnut l’odeur musquée d’un félin, à laquelle se mêlaient des effluves de charogne.

Mfuni s’accroupit et signala à ses compagnons d’agir de même, sachant qu’ils avaient plus de chances d’apercevoir le pelage fauve du lion au ras du sol. Ils pénétrèrent de la sorte dans le petit bois d’arbres à fièvre, avançant centimètre par centimètre. La boue séchée à leurs pieds, dure comme de la pierre, ne portait aucune trace de l’animal, mais les tiges écrasées sur son passage leur montraient la voie à suivre.

Le pisteur s’immobilisa une nouvelle fois en leur faisant comprendre qu’une discussion s’imposait. Hélène et Pendergast s’approchèrent et ils entamèrent un conciliabule, le murmure de leurs voix couvert par le vrombissement des insectes.

— Le lion est tout près. Vingt ou trente mètres. Il bouge très lentement. Peut-être il faut attendre.

Les traits crispés de Mfuni trahissaient son inquiétude.

— Non, répondit Pendergast dans un souffle. C’est le meilleur moment pour le surprendre, il vient de manger.

Ils s’avancèrent jusqu’à un espace dénudé de quelques mètres carrés à peine. Le pisteur marqua un temps d’arrêt, le nez en l’air, et tendit un doigt vers la gauche.

— Lion, murmura-t-il en français.

Pendergast secoua la tête.

Surpris, Mfuni fronça les sourcils.

— Le lion tourner à gauche. Très malin.

Pendergast, refusant toujours de le croire, se pencha vers sa femme.

— Restez ici, lui glissa-t-il dans le creux de l’oreille.

— Le pisteur dit pourtant…


— Il a tort. Ne bougez pas d’ici, le temps que j’aille voir. Nous sommes quasiment à la lisière du vlei. Il voudra rester à couvert et se sentira en danger en me voyant. Il est capable de bondir à tout moment, tenez-vous prête à le tirer sur ma droite.

D’un geste, Pendergast demanda au porteur de lui tendre son fusil. Le canon était brûlant à cause du soleil et il glissa l’arme sous son bras. D’un mouvement du pouce, il dégagea le cran de sûreté et ajusta la bille d’ivoire servant de mire nocturne afin de mieux voir dans la pénombre des herbes hautes. À son tour, Hélène prit son fusil des mains de Nyala.

Pendergast s’avança droit devant lui, suivi par le pisteur rendu muet par la peur.

Il écartait la végétation le plus délicatement possible, veillant à mettre un pied devant l’autre sans bruit, attentif au moindre mouvement susceptible de lui signaler que l’animal allait bondir. Il aurait le temps de tirer une seule fois, un lion furieux étant capable de parcourir cent mètres en quatre secondes, et la présence d’Hélène dans son dos le rassurait.

Il se figea dix mètres plus loin et attendit. Le pisteur se posta à côté de lui, l’air mécontent. Les deux hommes restèrent immobiles pendant deux bonnes minutes. Tous les sens aux aguets, Pendergast n’entendait rien d’autre que la sarabande des insectes. L’arme était poisseuse entre ses mains moites, la poussière lui faisait la bouche pâteuse. Une très légère brise agita les herbes au-dessus de leurs têtes et le ronronnement des insectes se transforma en murmure avant de s’éteindre. Autour d’eux, le temps s’était arrêté.

Avec une lenteur infinie, Mfuni tendit un doigt à quatre-vingt-dix degrés à gauche.

Parfaitement immobile, Pendergast suivit son manège des yeux, puis il explora du regard le labyrinthe qui l’entourait, à la recherche d’un morceau de fourrure ou d’un œil jaune. Rien.


Un grondement grave, puis un rugissement effroyable, et une masse leur fondit dessus avec la force d’un train de marchandises, droit devant eux.

Pendergast pivota sur lui-même en voyant une énorme ombre rougeâtre jaillir entre les herbes, la gueule ouverte sur un gouffre rose garni de dents. Il déchargea le premier canon de son arme dans un tonnerre assourdissant, mais il n’avait pas eu le temps de viser et le lion était sur lui, un fauve gigantesque de trois cents kilos qui l’écrasa de toute sa masse. Il sentit les griffes du monstre lui labourer l’épaule et poussa un cri, à moitié étouffé par le poids de l’animal, essayant désespérément de récupérer de sa main libre le fusil qui avait volé lors du choc.

Le fauve était si bien caché, il se trouvait si près et avait bondi si brusquement qu’Hélène Pendergast n’avait pas eu le temps de tirer. Il était trop tard à présent, les deux silhouettes emmêlées empêchaient toute tentative. Elle parcourut en quelques enjambées la dizaine de mètres qui la séparaient du lieu du drame, criant et gesticulant afin d’attirer l’attention du monstre qui grondait de façon abominable. Elle s’arrêta aux pieds de la bête à l’instant précis où Mfuni lui enfonçait sa sagaie dans le ventre. L’animal, d’une taille monstrueuse, abandonna sa proie et se jeta sur le pisteur à qui il arracha une partie de la jambe avant de s’enfoncer dans la forêt des herbes hautes, le manche de la sagaie dépassant de son ventre.

Hélène visa soigneusement le dos de l’animal et tira, rudement secouée par la puissance du recul.

La cartouche Nitro Express manqua sa cible et le lion disparut.

Sans attendre, elle se précipita au secours de son mari qui gardait toute sa conscience.

— Non, lui intima Pendergast d’une voix rauque. Lui.

Un coup d’œil lui montra que Mfuni, allongé sur le dos, perdait beaucoup de sang de sa blessure à la jambe droite. Lors de l’attaque, le lion lui avait emporté le mollet, le muscle pendait par un lambeau de peau.


— Mon Dieu!

Elle déchira aussitôt les pans de sa chemise qu’elle entortilla sur eux-mêmes afin de réaliser un garrot, puis elle le fixa autour de la blessure en serrant à l’aide d’un morceau de bois ramassé par terre.

— Jason? demanda-t-elle d’une voix tendue. Jason ! Ne vous évanouissez pas, je vous en prie.

Le visage du pisteur était couvert de sueur, ses yeux tremblaient.

— Maintenez le garrot en place, en relâchant la pression si vous êtes gagné par l’engourdissement.

Il écarquilla les yeux.

— Mensahib, le lion revient.

— Tenez-le…

— Il revient! insista-t-il d’une voix terrorisée.

Sans se soucier de l’avertissement, Hélène se pencha vers son mari, prostré sur la terre sèche, le teint cireux. Son épaule, couverte de sang, n’avait plus forme humaine.

— Hélène, balbutia-t-il en tentant de se relever. Récupérez votre arme. Tout de suite.

— Mais enfin, Aloysius…

— De grâce, votre arme!

Trop tard. Avec un rugissement terrifiant, le lion bondit sur la jeune femme dans un tourbillon de poussière et d’herbes. Hélène poussa un cri et tenta d’échapper à l’emprise du fauve qui lui agrippait le bras. D’un coup de mâchoire, le monstre serra les dents dans un bruit sinistre d’os brisés. Juste avant de s’évanouir, Pendergast eut le temps de voir l’animal entraîner sa proie hurlante dans la savane.
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Lorsque Pendergast reprit ses esprits, il se trouvait dans l’un des rondevaals du camp et un hélicoptère bourdonnait dans le lointain.

Il se dressa en poussant un cri et vit le chef de district, Woking, jaillir d’un fauteuil au fond de la hutte.

— Ne vous fatiguez pas, lui recommanda Woking. Vous allez être évacué en hélicoptère, votre transfert a été…

— Ma femme! s’écria Pendergast, au comble de l’agitation. Où est ma femme?

— Allons, allons ! Soyez…

Pendergast sauta à bas du lit et se leva, dopé par l’adrénaline.

— Ma femme, espèce de salaud!

— Personne n’a rien pu faire, le lion l’avait déjà emportée. Avec un blessé évanoui et un autre en train de perdre tout son sang…

Pendergast se dirigea en titubant vers l’entrée de la hutte. Apercevant son fusil, rangé sur un râtelier, il le saisit, ouvrit l’action et constata qu’il contenait encore une balle.

— Qu’est-ce que vous…? demanda Woking en tentant de lui bloquer le passage.

Pendergast referma l’arme avec un claquement sec et pointa le double canon vers le chef de district.

— Laissez-moi passer.

Woking s’écarta précipitamment et Pendergast poussa la porte en vacillant. Le soleil allait se coucher, douze heures
s’étaient écoulées depuis le drame. Le chef de district se rua dehors en gesticulant.

— À l’aide ! Au secours ! Le blessé est devenu fou !

Sans prêter attention aux cris qui résonnaient dans son dos, Pendergast s’enfonça dans la savane en marchant sur le chemin emprunté le matin même. Insensible à la douleur, sans économiser ses forces, il suivit les traces du lion pendant près d’un quart d’heure avant de se retrouver à l’entrée de l’espace dénudé au-delà duquel s’étendaient le vlei et le petit bois d’arbres à fièvre. Le souffle rauque, il écartait les herbes géantes en s’aidant avec le canon de son arme tandis que les oiseaux effrayés s’égaillaient sur son passage. Les poumons en feu, son bras blessé dégoulinant de sang, il avançait en articulant des paroles incohérentes, porté par l’énergie du désespoir. Soudain, les mots se figèrent dans sa gorge et il s’immobilisa en découvrant un objet blafard entre les tiges immenses, à même la boue séchée. Les yeux hagards, il reconnut une main de femme, à l’annulaire de laquelle brillait un saphir étoilé.

Un hurlement qui n’avait rien d’humain s’échappa de ses lèvres et il s’avança d’un pas mal assuré avant de s’arrêter quelques mètres plus loin en bordure d’un espace vierge au milieu duquel un lion à la crinière flamboyante terminait sagement son repas, ramassé sur lui-même. Une vision d’horreur attendait Pendergast : des ossements avec des lambeaux de chair, le chapeau d’Hélène, les restes déchiquetés d’une tenue de brousse kaki, le tout au milieu d’une odeur de fauve à laquelle se mêlait le parfum de la jeune femme.

Brusquement il aperçut la tête. Arrachée du corps au moment de la curée, elle était curieusement intacte et deux yeux bleus piqués de points violets le regardaient fixement.

D’un pas hésitant, Pendergast s’approcha à moins de dix mètres du lion. Celui-ci releva son énorme tête en se léchant les babines et posa sur lui un regard parfaitement serein. Le souffle court et haché, Pendergast leva le Holland & Holland avec son bras valide, visa lentement en pointant
la bille d’ivoire de la mire sur la tête du monstre, et appuya sur la détente. Le projectile atteignit le lion en plein front, entre les deux yeux, faisant éclater la calotte crânienne dans un brouillard rouge de cervelle. La crinière écarlate de l’animal, à peine agitée par la puissance de l’explosion, retomba lentement au milieu des restes humains qui gisaient sur le sol.

Perchés dans les branches des arbres à fièvre calcinés par le soleil, des milliers d’oiseaux saluèrent la mort du lion.
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Paroisse Saint-Charles, Louisiane – Aujourd’hui

 



La Rolls-Royce Grey Ghost avança lentement sur l’allée de gravier en arc de cercle, le crissement des pneus étouffé par d’épaisses touffes de mauvaises herbes. La Mercedes qui suivait la vieille Rolls s’arrêta aussi devant la colonnade d’une vieille plantation dont la façade, de style grec, était encadrée de vénérables chênes d’où pendaient des guirlandes de mousse espagnole. Une plaque de cuivre signalait que Penumbra avait été érigée en 1821 par la famille Pendergast et qu’elle était inscrite au registre des Monuments historiques.

A. X. L. Pendergast descendit de la Rolls en examinant attentivement le décor qui l’entourait. On était en février, l’après-midi touchait à sa fin et un soleil pâle dessinait des jeux d’ombre et de lumière entre les colonnes, striant le porche de rayons dorés. De rares écharpes de brume diaphanes flottaient au-dessus d’une pelouse trop haute, envahissant le jardin mangé d’herbes au-delà duquel s’étendaient des marécages bordés de cyprès. Une épaisse patine de vert-de-gris recouvrait les balustrades en cuivre du premier étage, la peinture de la colonnade s’écaillait et il régnait autour de Penumbra une atmosphère d’abandon, d’humidité et de désuétude.

Un personnage d’allure étrange descendit de la Mercedes. Petit et courtaud, il portait une redingote noire rehaussée d’un œillet blanc, accroché à la boutonnière.
Notaire à La Nouvelle-Orléans, l’homme ressemblait à un maître d’hôtel de club anglais. Malgré le ciel limpide, il tenait dignement un parapluie roulé sous le bras et balançait une mallette en peau d’alligator dans une main gantée. D’un geste plein d’élégance, il posa sur sa tête un chapeau melon et s’avança.

— Après vous, monsieur Pendergast, déclara-t-il en dirigeant sa main libre vers un petit jardin botanique mal entretenu, fermé par une haie, à la droite de la maison.

— Je vous en prie, monsieur Ogilvy.

— Merci à vous, répliqua le petit homme en traversant rapidement la pelouse détrempée.

Ogilvy poussa la barrière qui s’ouvrait au milieu de la haie et pénétra dans le jardin botanique, suivi par Pendergast. Du même pas assuré, il emprunta une allée dont le gravier avait fini par disparaître sous les herbes folles, et marcha vers un tsuga du Canada derrière lequel on apercevait un carré de terrain ceint de grilles rouillées. Des stèles de marbre et des pierres tombales mangées par la végétation s’élevaient de tous côtés, certaines à la verticale, d’autres périlleusement penchées.

Le petit homme se planta devant une sépulture imposante et saisit à deux mains la poignée de sa mallette en attendant que son compagnon le rejoigne. Peu pressé, Pendergast prit le temps de parcourir le petit cimetière familial en se caressant le menton d’un air songeur avant de s’arrêter à côté du notaire.

— Fort bien, dit ce dernier avec un sourire de circonstance. Nous voici à nouveau ici.

Pendergast acquiesça machinalement, puis il s’agenouilla, écarta les mauvaises herbes qui cachaient l’inscription et lut à voix haute :


Hic jacet sepultus 
Louis de Frontenac Diogène Pendergast 
2 avril 1891 – 15 mars 1965 
Tempus edax rerum



Debout derrière Pendergast, M. Ogilvy plaça sa mallette en équilibre sur la stèle, l’ouvrit et sortit un document qu’il posa sur le couvercle rabattu.

— Monsieur Pendergast? dit-il en tendant à son compagnon un stylo plume en argent.

Pendergast prit le stylo et apposa sa signature sur la feuille.

Le notaire y ajouta sa griffe accompagnée de la date, donna un coup de tampon et rangea le document dans la mallette qu’il referma à l’aide d’une petite clé.

— Voilà qui est fait! Il est à présent établi que vous vous êtes rendu sur la tombe de votre grand-père, je ne suis donc pas tenu de vous déshériter. Pas encore, tout du moins ! précisa-t-il avec un petit gloussement.

Pendergast se releva et le petit homme lui tendit une main potelée.

— C’est toujours un plaisir, monsieur Pendergast. Avec l’espoir de vous retrouver ici même dans cinq ans, conformément aux dispositions de la rente familiale dont vous êtes le bénéficiaire.

— Tout le plaisir est pour moi, et il le restera, répliqua Pendergast en souriant sèchement.

— Parfait! Dans ce cas, il ne me reste plus qu’à retourner en ville. Me ferez-vous l’honneur de me suivre?

— J’avais prévu de rendre visite à Maurice. Il m’en voudrait si je ne prenais pas le temps de le saluer.

— Tout à fait, tout à fait! D’autant qu’il s’occupe tout seul de Penumbra depuis maintenant… eh bien douze ans, si je ne m’abuse. Vous savez, monsieur Pendergast, ajouta le notaire sur un ton de conspirateur, vous devriez remettre cet endroit en état. Vous en tireriez un très bon prix. Ces vieilles plantations d’avant la guerre de Sécession sont extrêmement à la mode, celle-ci ferait une maison d’hôtes ravissante!

— Je vous sais gré de vos conseils, monsieur Ogilvy, mais je compte la garder encore quelque temps.


— À votre guise, à votre guise! Évitez toutefois la nuit tombée, vous risqueriez de croiser un vieux fantôme.

Fier de son bon mot, le petit homme s’éloigna en gloussant, la mallette à la main, et disparut rapidement tandis que Pendergast restait seul au milieu des tombes. Le moteur de la Mercedes ronronna au loin et le silence reprit ses droits après un dernier crissement de pneus sur le gravier.

Pendergast circula quelques minutes encore au milieu des stèles qu’il prenait le temps de déchiffrer. Chaque nom faisait surgir des replis de sa mémoire des souvenirs inattendus. La plupart de ceux qui reposaient là avaient été exhumés de la crypte de la maison familiale de Dauphine Street, au lendemain de l’incendie qui avait détruit la vieille demeure du clan Pendergast à La Nouvelle-Orléans.

Le soleil disparut derrière les arbres, emportant avec lui ses rayons dorés, et la brume blême filtrant des eaux du marais envahit peu à peu l’espace dans une odeur entêtante de mousse et de fougère. Pendergast resta longtemps immobile au milieu du cimetière, dans le silence du soir qui commençait à tomber. À travers les arbres du jardin botanique apparurent les premières lueurs en provenance des fenêtres de la plantation. Un parfum de chêne brûlé flottait dans l’air, évocateur des années passées dans ce lieu au moment de l’enfance. En levant les yeux, Pendergast aperçut un filet de fumée bleutée s’élevant paresseusement de la grande cheminée de brique. Rappelé à la réalité, il quitta le cimetière, traversa le jardin botanique et gagna le porche dont les planches tordues gémirent sous son poids.

Il frappa du poing la porte d’entrée, recula d’un pas et attendit. Un craquement résonna dans les profondeurs de la maison, suivi d’un bruit de pas d’une grande lenteur, d’un grincement de serrure, et le battant s’écarta sur la silhouette courbée d’un vieil homme d’origine raciale indéterminée. La mine grave, il portait la tenue caractéristique des majordomes d’autrefois.

— Maître Aloysius, dit-il avec réserve et distinction, sans oser tendre la main à son visiteur.


Pendergast avança la sienne et le vieil homme la saisit entre ses doigts noueux avec une pression amicale.

— Maurice, comment allez-vous ?

— Moyennement, répondit celui-ci. J’ai aperçu les voitures tout à l’heure. Un verre de sherry, monsieur?

— Avec grand plaisir, je vous remercie.

Maurice pivota lentement sur lui-même et traversa le hall d’entrée, Pendergast sur les talons. Les deux hommes pénétrèrent dans une bibliothèque au fond de laquelle se consumait un feu de cheminée dont la chaleur suffisait à peine à chasser l’humidité.

Maurice s’activa dans un tintement cristallin et remplit un minuscule verre à sherry qu’il déposa sur un plateau d’argent avant de l’offrir cérémonieusement à son hôte. Pendergast y trempa les lèvres, puis regarda autour de lui. Le temps poursuivait impitoyablement son œuvre. Des taches maculaient les papiers peints, des moutons de poussière s’accumulaient dans les coins, et Pendergast crut reconnaître la course discrète de rats à l’intérieur des cloisons. Le poids des cinq années qui venaient de s’écouler avait lourdement affecté Penumbra.

— Si seulement vous m’autorisiez à engager une gouvernante, Maurice. Ainsi qu’un cuisinier. Cela vous épargnerait bien du tracas.

— Mais non ! Je suis parfaitement capable de m’occuper tout seul de cette maison.

— Vous ne pouvez pas continuer à vivre ici seul. C’est dangereux.

— Dangereux? Je ne vois pas où se trouve le danger. Je veille à tout verrouiller chaque soir.

— Bien évidemment.

Pendergast dégusta une gorgée de sherry, un Oloroso particulièrement sec, en se demandant combien il pouvait en rester de bouteilles dans les vastes caves de la plantation. Bien plus qu’il ne pourrait jamais en boire, très certainement, sans parler des vins, des portos et des vieux cognacs. À mesure que les différentes branches de la
famille s’étiolaient, les caves à vin lui étaient naturellement revenues, tout comme le reste de la fortune des Pendergast dont il était l’unique héritier encore sain d’esprit.

Il but une nouvelle gorgée et reposa le verre.

— Eh bien, Maurice, je crois que je vais m’offrir un petit tour de la maison, en souvenir du bon vieux temps.

— Bien sûr, monsieur. Je reste ici si vous avez besoin de moi.

Pendergast quitta son fauteuil et traversa la double porte vitrée en direction du grand hall d’entrée. Un quart d’heure durant, il visita l’une après l’autre les pièces du rez-de-chaussée: la cuisine entièrement vide, une suite de salons et de petits salons, le garde-manger. Il flottait dans l’air des odeurs tout droit sorties de l’enfance : des effluves de cire, de vieux chêne, et même un soupçon oublié du parfum de sa mère, noyés dans un mélange d’humidité et de moisissure. Chaque objet, chaque bibelot, chaque tableau était à sa place, du presse-papier jusqu’au cendrier en argent, porteur de mille et une réminiscences attachées à des proches, disparus depuis longtemps. Des souvenirs de noces, de baptêmes, de veillées funèbres, de réceptions, de bals masqués, d’enfants courant d’une pièce à l’autre, pourchassés par la réprobation de vieilles tantes.

Des souvenirs d’un passé révolu.

Il emprunta le grand escalier et s’arrêta sur le palier où deux couloirs opposés conduisaient aux chambres des deux ailes du bâtiment, de part et d’autre d’un grand salon dans lequel on accédait en passant par une double porte en arc de cercle, protégée par des défenses d’éléphant.

Il pénétra dans la pièce au centre de laquelle trônait une peau de zèbre. Au-dessus d’une cheminée immense, l’énorme tête d’un buffle du Cap l’observait méchamment avec ses yeux de verre. De nombreux autres trophées ornaient les murs : kudus, chevreuils, cerfs, biches, sangliers sauvages, élans…

Les mains dans le dos, il traversa lentement la pièce où la vue de ces gardiens immobiles d’événements oubliés
lui rappela le souvenir d’Hélène. Il avait eu le même cauchemar la nuit précédente, un cauchemar d’un réalisme terrifiant qui lui laissait toujours un sentiment de malaise au creux de l’estomac. Si un lieu pouvait l’aider à affronter les fantômes de son passé, c’était bien celui-ci, même s’il avait la conviction que ses démons ne le quitteraient jamais.

Le long d’un mur se dressait un râtelier ancien dans lequel était enfermée sa collection d’armes de chasse. Il n’avait jamais plus touché à un fusil depuis ce jour terrible, l’idée même de chasser lui donnait la nausée. Il s’agissait à ses yeux d’un sport cruel et brutal dont il peinait à comprendre qu’il eût pu le séduire dans sa jeunesse. À vrai dire, c’était Hélène qui lui en avait donné le goût. Fait rare chez une femme, elle adorait chasser. Mais tout chez Hélène était rare.

Son regard se porta machinalement sur le Krieghoff de la disparue, avec sa crosse de noyer poli, ses garnitures en or et argent. Ce fusil était son cadeau de noces, offert en vue de chasser le buffle du Cap en Tanzanie. Une arme splendide en bois et métaux précieux, d’un prix exorbitant, conçue pour tuer.

À travers la vitre poussiéreuse, il crut discerner un anneau de rouille à l’extrémité du double canon. En quelques enjambées, il rejoignait le palier.

— Maurice ? appela-t-il. Auriez-vous la gentillesse de m’apporter la clé du râtelier, sil vous plaît?

Après une éternité, Maurice surgit enfin dans le hall d’entrée.

— Bien, monsieur.

Sur ces mots, il s’éclipsa avant de reparaître quelques minutes plus tard, une clé entre ses doigts noueux. Il monta lentement l’escalier, passa à côté de Pendergast et s’immobilisa devant l’armoire vitrée qu’il déverrouilla.

— Voilà, monsieur.

Pendergast crut discerner, derrière son masque impassible, un soupçon de fierté.

— Je vous remercie, Maurice.


Le vieil homme lui répondit par un hochement de tête et quitta la pièce.

Pendergast écarta la porte du râtelier et saisit l’arme avec une lenteur désespérante. On aurait dit que le métal lui brûlait les doigts. Le cœur battant pour une raison qu’il ne s’expliquait pas vraiment, sinon par le cauchemar de la nuit précédente, il déposa le fusil sur la grande table au milieu de la pièce. D’un tiroir de l’armoire vitrée, il tira tous les accessoires dont il avait besoin et les rangea à côté de l’arme, puis il s’essuya les mains et saisit le Krieghoff qu’il examina soigneusement.

Il fut surpris de découvrir que le canon gauche, à l’inverse du droit, était parfaitement propre. Il reposa l’arme d’un air pensif et regagna le haut des marches.

— Maurice?

— Oui, monsieur? répliqua aussitôt le vieux domestique.

— Savez-vous si quelqu’un s’est servi du Krieghoff depuis… depuis la mort de ma femme ?

— Vous avez demandé expressément à ce que personne n’y touche jamais, monsieur. Je suis d’ailleurs le seul à posséder la clé du râtelier. Personne ne s’en est approché.

— Je vous remercie, Maurice.

— Il n’y a pas de quoi, monsieur.

Pendergast repassa dans la salle des trophées dont il prit soin cette fois de refermer les portes. Dans un bureau à cylindre, il trouva un vieux bloc qu’il ouvrit sur une page vierge avant de le déposer à côté du fusil. Armé d’une baguette, il entreprit de nettoyer soigneusement le canon droit en veillant à placer les résidus sur la feuille avant de les examiner: à première vue, il s’agissait de restes de papier calciné. Sortant de sa poche la loupe qui ne le quittait jamais, il la fixa sur l’œil et étudia les résidus. Le doute n’était plus permis, il s’agissait de fragments carbonisés de bourre à fusil.

La découverte était d’autant plus surprenante que les munitions utilisées par Hélène, des cartouches Nitro Express
de calibre 500/416, constituées d’une balle et d’une douille remplie de cordite, étaient exemptes de bourre. Jamais un projectile de ce type n’aurait laissé ce type de trace.

L’examen du canon gauche démontra qu’il était propre et huilé. Pendergast s’en assura en passant un chiffon à l’intérieur avec la baguette. Aucune trace de brûlure.

Il se redressa, les sourcils froncés. L’arme avait servi pour la dernière fois le jour fatidique. Il se força à repenser à l’enchaînement des événements, un exercice qu’il s’était toujours épargné, mais il n’eut aucun mal à voir resurgir les détails dans sa tête, chaque instant du drame étant resté gravé dans sa mémoire.

Hélène n’avait tiré qu’un seul coup. Le Krieghoff était équipé de deux détentes, situées l’une derrière l’autre: la première actionnait le canon droit, c’était naturellement celle que le chasseur privilégiait au moment de tirer, ce qu’avait fait Hélène à en juger par les traces qu’il venait de trouver.

Hélène avait raté le Lion Rouge, un échec qu’il avait toujours mis sur le compte de l’émotion.

À cela près qu’Hélène conservait toujours son sang-froid, quelles que soient les circonstances. Hélène ratait rarement sa cible et elle ne l’avait donc pas ratée cette fois-là non plus. Ou plutôt, elle n’aurait pas raté son coup si le canon droit avait été chargé avec une balle normale.

Le fusil avait été chargé avec une balle à blanc.

Pendergast connaissait suffisamment le maniement des armes pour savoir qu’un projectile à blanc ne produisait jamais le même bruit et n’avait jamais le même recul qu’une balle normale, à moins d’insérer dans le canon un tampon de bourre, ce qu’indiquaient les traces observées quelques instants plus tôt.

Tout autre individu aurait vu sa raison vaciller en découvrant l’horrible vérité. Le matin fatidique, au camp, il avait vu Hélène glisser deux balles Nitro Express dans le canon du fusil. Il s’en souvenait clairement. Il s’agissait de projectiles réels et non de balles à blanc, jamais Hélène n’aurait
commis une erreur aussi grossière, et lui-même voyait encore dans sa tête la jeune femme insérer deux balles à pointe molle dans le double canon du Krieghoff.

Quelqu’un avait donc remplacé les projectiles par des balles à blanc entre le moment où elle avait chargé l’arme et l’instant où elle avait tiré ; la même personne avait ensuite retiré les deux cartouches, l’une intacte et l’autre pas, afin de dissimuler les traces de son forfait, oubliant toutefois de nettoyer le canon.

Pendergast se laissa tomber sur une chaise et posa sur ses lèvres une main qui tremblait imperceptiblement.

La mort d’Hélène n’était pas accidentelle. Il s’agissait d’un meurtre.
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New York – Samedi, 4 heures du matin

 


Le lieutenant Vincent D’Agosta se fraya un chemin à travers la foule, se baissa pour franchir la bande de plastique qui fermait la scène de crime et s’approcha d’un corps sur le trottoir, face à la devanture de l’un des innombrables restaurants indiens de la 6e Rue Est. L’enseigne au néon qui brillait derrière la vitre crasseuse de l’établissement projetait des reflets rouges et violets d’une beauté irréelle sur la mare de sang dans laquelle baignait l’inconnu.

L’homme, atteint par une demi-douzaine de projectiles, était mort, et même bien mort. Il était recroquevillé sur le côté, un bras en l’air, son pistolet à plusieurs mètres de là. L’un des enquêteurs, un mètre à la main, mesurait justement la distance entre la main ouverte et l’arme.

La victime, un avorton au crâne dégarni, était de race blanche et avait une trentaine bien sonnée. On aurait dit un pantin désarticulé, avec ses jambes tordues sous lui, un genou coincé contre la poitrine et l’autre dans une position improbable, les bras largement écartés. Les deux flics qui l’avaient abattu, un grand Black costaud et un Latino tout maigre, discutaient un peu plus loin avec un inspecteur de l’Inspection générale des services.

D’Agosta s’approcha, salua d’un mouvement de tête le type de la police des polices et serra la main moite des deux agents. Leur nervosité lui rappela à quel point il était dur
d’avoir la mort d’un homme sur la conscience. Une expérience traumatisante dont on ne se remettait jamais tout à fait.

— Lieutenant, l’apostropha l’un des deux flics, impatient de relater une nouvelle fois les événements. Il venait de piquer la caisse du restaurant en menaçant le patron d’une arme et il était en train de s’enfuir. On s’est identifiés en sortant nos badges, mais cet enfoiré a commencé à tirer, il a vidé son chargeur sur nous en courant, il y avait des passants dans la rue alors on n’a pas eu le choix, on a dû l’abattre. Je vous assure, on n’avait pas le choix…

D’Agosta serra gentiment l’épaule du flic en jetant un coup d’œil à l’insigne portant son nom, épinglé à la poitrine.

— Ne vous inquiétez pas, Ocampo. Vous avez agi conformément au règlement, l’enquête en apportera la preuve.

— Il a ouvert le feu comme un vrai malade…

— Il n’aura pas été malade longtemps, le coupa D’Agosta en s’approchant de l’inspecteur de la police des polices. Alors, comment ça se présente?

— Rien de spécial, lieutenant. Ils passeront devant un juge, c’est la loi, mais il n’y a pas photo, répondit-il en refermant son calepin.

D’Agosta s’approcha de son interlocuteur en baissant la voix.

— Veillez à ce que nos deux gars voient quelqu’un de la cellule psychologique. Arrangez-vous aussi pour qu’ils aient un entretien avec un avocat du syndicat avant de publier la moindre déclaration officielle.

— Promis.

D’Agosta posa sur le corps un regard pensif.

— Combien y avait-il dans la caisse?

— Dans les deux cent vingt dollars. Un toxico, ça se voit comme le nez au milieu de la figure, il est entièrement bouffé par la dope.

— Un pauvre type de plus. On sait son nom ?


— Warren Zabriskie. Il vivait dans le quartier de Far Rockaway.

D’Agosta secoua la tête en observant les alentours. Une scène de violence ordinaire à New York : deux flics appartenant à des minorités, un coupable blanc, des témoins en veux-tu en voilà, le tout filmé par une pléiade de caméras de sécurité. Affaire réglée. Aucun risque de voir se manifester un leader afro-américain comme Al Sharpton, aucune manifestation de protestation en vue, aucune accusation possible de brutalité policière. Le tireur avait eu ce qu’il méritait, personne n’y trouverait jamais rien à redire, même les plus regardants.

D’Agosta se retourna et constata qu’une masse de badauds s’était agglutinée malgré le froid. Un mélange de rockers de l’East Village, de yuppies et de « métrosexuels », pour reprendre l’expression du moment. Les ambulanciers attendaient que les types de la police scientifique aient terminé avant d’emporter le cadavre, le propriétaire du restaurant répondait aux questions des inspecteurs. Chacun faisait son boulot, tout était en règle. Le genre d’enquête de merde qui allait pourtant générer son poids de paperasses, d’interrogatoires, de rapports, d’analyses, d’auditions et de conférences de presse. Tout ça pour les deux cents malheureux dollars dont avait besoin un petit toxico pour sa dose quotidienne.

D’Agosta n’attendait que le moment de s’éclipser discrètement lorsqu’il entendit un cri. Il se retourna et vit un mouvement de foule à l’entrée du périmètre de sécurité. Quelqu’un tentait de franchir la bande plastique. Il s’avança, prêt à jeter dehors l’intrus lorsqu’il reconnut l’inspecteur Pendergast que poursuivaient deux agents en uniforme.

— Hé vous! s’énerva l’un des deux flics en agrippant sans ménagement l’épaule de l’inspecteur.

Pendergast se dégagea d’un mouvement adroit et mit son badge sous le nez de l’agent.

— Qu’est-ce que…? demanda le flic en reculant d’un pas. Hé ! Il est du FBI.


— Qu’est-ce qu’il fout ici? s’inquiéta son collègue.

— Pendergast ! s’écria D’Agosta en se précipitant. Qu’est-ce que vous fichez ici? Ce n’est pourtant pas la mort d’un petit toxico qui va…

Pendergast le fit taire d’un geste, battant l’air de la main. À la lueur glauque du néon, on aurait dit un fantôme, ses traits blêmes accentués par la coupe austère d’un costume sombre sur mesure qui lui donnait des allures de croque-mort de luxe. D’Agosta n’en fut pas moins frappé par un air dramatique qu’il ne lui connaissait pas.

— J’ai besoin de vous parler, Vincent. Tout de suite.

— Pas de problème. Le temps de terminer ce que…

— Non, Vincent. Tout de suite.

D’Agosta ouvrit des yeux ronds. Jamais il n’avait vu l’inspecteur aussi perturbé. Lui, toujours si maître de sa personne, se trouvait dans un état d’agitation extrême que soulignait sa tenue inhabituellement chiffonnée.

— J’ai un service à vous demander, insista Pendergast en le prenant par le revers de la veste. Et même plus qu’un simple service. Venez avec moi.

Proprement éberlué par la véhémence dont faisait preuve son vieil ami, D’Agosta obtempéra sans rechigner et quitta la scène de crime sous les regards surpris de ses collègues, traversant la foule jusqu’à l’endroit où attendait la Rolls de l’inspecteur, moteur au ralenti. Le lieutenant reconnut derrière le pare-brise le masque impassible de Proctor, le chauffeur de Pendergast.

Ce dernier avançait d’un pas vif et D’Agosta était quasiment contraint de courir derrière lui.

— Vous savez bien que je serai toujours prêt à vous aider…

— Je vous en prie, Vincent. Pas un mot tant que je ne vous aurai pas expliqué de quoi il retourne.

— Bon, bon, très bien, s’empressa de maugréer D’Agosta.

— Montez.

Pendergast grimpa lui-même à l’arrière de l’auto en intimant à son compagnon de l’imiter. À peine la portière refermée,
l’inspecteur tira une poignée, découvrant un bar miniature. Il saisit une carafe en cristal taillé et se versa trois doigts de cognac dont il avala la moitié d’un trait, puis il remit la carafe en place et posa sur D’Agosta un regard fiévreux.

— Il ne s’agit pas d’une requête ordinaire. Je comprendrais fort bien que vous ne puissiez pas, ou ne vouliez pas, mais de grâce, pas de question inutile, Vincent. Contentez-vous d’écouter ce que j’ai à vous dire avant de m’apporter votre réponse.

Le lieutenant acquiesça.

— J’ai besoin que vous preniez un congé sans solde de plusieurs mois.
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